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    LE CHASSELAS DE MOISSAC
 
Jérôme Calauzènes
 
La vigne occupe une place de choix dans l’Histoire de
Moissac : elle a toujours été présente depuis la fondation de
la ville, à l’époque romaine, et elle a joué un rôle non négligeable dans le rayonnement de la cité.
Les moyens d’investigation ont été des plus divers, outre les témoignages des viticulteurs, les Archives de Moissac, Montauban,
Montpellier, Paris… des entretiens avec des chercheurs, et bien sûr
des photographies pour relater cette histoire qui se veut plurielle
et qui analyse minutieusement les causes politiques, économiques
de l’implantation et du développement de la viticulture à chasselas dans la Moyenne Garonne, mais aussi l’évolution des techniques et l’empreinte indéniable dans les sociétés et la culture quercinoises.
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Préface

 
L’économie n’est pas un domaine ordinaire du mythe. Celui-ci s’attache par prédilection à un personnage idéalisé ou à un
événement complaisamment recomposé. Or, avec le chasselas de Moissac, raisin noble entre tous, le mythe s’est insidieusement
introduit dans l’agriculture, mêlant dans l’imaginaire collectif la réalité des faits et leur transfiguration. Ce phénomène particulier aurait
pu, à lui seul, justifier une étude. Jérôme Calauzènes va bien au-delà.
S’il caresse la légende, il ne se laisse pas emprisonner par elle. Avec
la rigueur de l’historien, la précision du technicien, la flamme de l’amoureux de ce terroir du Quercy, berceau de sa famille, puisant à des
sources multiples, il nous conduit de la naissance de l’industrie chasselatière, alors que Louis-Philippe régnait sur la France, jusqu’à ce
20ème siècle finissant où des nuages inquiétants masquent l’avenir du
“raisin d’or”.
La nécessité appelle la création. La Révolution avait sonné le glas
de l’exportation des farines de la moyenne Garonne vers les Îles. A
vouloir alimenter un courant commercial sur longue distance, les
agriculteurs devaient demander à la terre un produit nouveau : ce sera
le chasselas. De temps immémorial, ses grappes garnissaient les
treilles et offraient un dessert de choix aux familles fortunées, mais
sa culture s’arrêtait là. Depuis ses origines, l’agriculture avait pour
finalité d’assurer aux hommes le pain et le vin, bases de leur alimentation ; la destination naturelle du raisin était donc sa vinification. La
culture industrielle du chasselas impliquait un changement des mentalités. Jérôme Calauzènes nous montre comment, pour se développer, cette culture a dû vaincre les pesanteurs de la tradition.
Comme, en d’autres temps et autres lieux, l’avait été le pastel, la
production du chasselas à des fins commerciales exigeait une main-d’œuvre nombreuse ; aussi détermina-t-elle très tôt des mouvements
migratoires saisonniers. Par ailleurs, cette culture se caractérise, plus
que toute autre, par un partage des tâches au sein de la famille : à
l’homme les travaux de la terre, à la femme ceux de la cueillette. A
la dimension économique de cette production, s’ajoute ainsi une dimension sociale qui lui est propre.
Progressivement, inexorablement, autour des années 1880, le
phylloxéra frappa les vignobles, comme, en d’autres siècles, la peste
avait frappé les hommes. Si ce fléau eut, sur le long terme, des conséquences néfastes pour l’industrie chasselatière, ce ne le fut qu’indirectement. L’introduction des plants américains avait permis une reconstitution rapide du vignoble ; celui-ci bientôt s’étendit
considérablement. Il en résulta une surproduction génératrice de
baisse des cours. L’auteur procède à une analyse solidement étayée
de cette situation nouvelle et des moyens mis en œuvre pour maintenir la rentabilité de la production : amélioration des procédés de
conservation pour étaler l’offre dans le temps, harmonisation de la
présentation des grappes…
Le péril semblait en voie d’être conjuré et ce d’autant plus que la
médecine ajouta aux qualités gustatives de ce raisin des vertus thérapeutiques : qui, à Moissac, n’a pas entendu parler du docteur Rouanet ? Dans les années 1930, on s’attacha à faire de la ville une station
uvale renommée. On voyait grand pour une clientèle fortunée à qui
on offrait et santé et plaisirs. Cette clientèle ne vint guère, mais la
fierté de la ville de posséder une station uvale n’en fut pas affectée et
la légende du “raisin d’or”, nourrissant la verve des poètes, imprégna
plus profondément encore les esprits. La renommée du chasselas de
Moissac atteignit son apogée quand, en 1953, il obtint, par décision
de justice, le droit de se prévaloir d’une appellation d’origine contrôlée.
Toute apogée est annonciatrice de déclin. Dans une société en mutation rapide les habitudes alimentaires évoluent nécessairement : le
chasselas A.O.C. de Moissac pâtit de cette mutation. De plus, l’économie chasselatière est fragile. En dépit des gains de productivité réalisés, cette culture est restée exigeante en main-d’œuvre ; or, le prix
de vente du chasselas ne pouvait pas suivre, dans son ascension, le
salaire horaire, du fait de la concurrence des raisins d’Italie, des autres variétés de fruits et des nouveaux desserts présentés aux consommateurs. Par ailleurs, sa vente souffrit du développement des grandes
surfaces qui lui préfèrent un raisin moins délicat et de moindre prix.
Le chasselas A.O.C. de Moissac est un produit de qualité. C’est
sur cette exigence, note avec pertinence l’auteur, que l’accent doit
être mis, sans pour autant négliger les données actuelles de la distribution. C’est ainsi que le conditionnement en petites barquettes,
respectueux de la qualité, va dans le sens de la nécessaire modernisation de sa commercialisation ; son succès permet de considérer
avec un optimisme raisonnable l’avenir du “raisin d’or”.
L’ouvrage de Jérôme Calauzènes intéresse l’agronome, l’historien, le sociologue, et par-delà ceux-ci, les Moissagais de vieille souche ou de récente adoption qui ne peuvent être indifférents à l’histoire du chasselas, intimement liée à celle de la ville. Il n’effacera pas
pour autant la légende gravée dans le cœur des Moissagais ; tel n’était pas le propos de son auteur : cette légende nous fera encore longtemps rêver.
 
HENRY RICALENS

Professeur de Sciences économiques et sociales

Docteur en Histoire
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Antoine BERJON (1754-1843), “Les raisins” (Lyon, Musée des Beaux-Arts)


Avant-propos

 
Que soient ici chaleureusement remerciés tous ceux qui, à des
titres divers, m’ont aidé et encouragé dans la réalisation de
cet ouvrage.
Je pense d’abord à Monsieur Henry Ricalens, qui m’enseigna jadis la science économique, et qui est aujourd’hui revenu à ses anciennes amours en parachevant une monumentale thèse sur Moissac.
Je lui dois une relecture minutieuse, des conseils toujours judicieux,
une bienveillance rassurante, l’incarnation d’un modèle de travail et
d’écriture qui transpirait déjà dans les cours qu’il dispensait au lycée. Il a vu mes recherches naître, en pensée ; il a aussi été l’accoucheur du projet final.
Je ne saurais oublier certains autres de mes professeurs : Madame Séverine Pacteau, avec qui, dans le cadre de l’I.E.P. de Bordeaux, j’avais déjà travaillé sur le chasselas de Moissac ; Monsieur
Pierre Guillaume, qui a bien voulu diriger le mémoire de maîtrise
dont est issu ce livre, à la faculté de Lettres de Bordeaux III ; et Monsieur Michel Figeac, pour ses documents, son soutien et son amitié,
et pour la passion de l’histoire qu’il a su si bien me transmettre.
Il ne me faut, à coup sûr, pas oublier les organismes subventionneurs, sans qui cet ouvrage ne serait sans doute pas paru : Conseil
Général de Tarn-et-Garonne, SIVOM “Pays de Moissac”, Mairie de
Moissac, … Ainsi que tous ceux qui ont cru en ce projet et l’ont défendu avec conviction ; merci plus particulièrement à Christine Dubois.
Je voudrais également dire ma gratitude à Madame Lucie Mourgues et à ma mère, Joseline Belloni, dynamiques émissaires dont j’ai
souvent abusé du temps. C’est grâce à leurs démarches que nous en
savons un peu plus sur le mémoire de Jeanne Clergeaud.
Je tiens à exprimer aussi une toute particulière reconnaissance à
mon oncle, Jean-Louis Puech, qui m’a permis d’avoir accès à nombre de documents inédits, rangés dans les étagères de la bibliothèque de l’I.N.R.A. de Montpellier. Avec lui, ce sont à tous les chercheurs, qui ont réussi à expliquer à un “profane” les techniques de
culture de la vigne, que je sais gré, et notamment à MM. Bertoni,
Carbonneau et Roustan.
Je n’aurais garde d’oublier les archivistes et bibliothécaires qui
ont facilité mon enquête. J’ai longtemps travaillé au Centre d’Art Roman, à Moissac, où se trouvait l’essentiel de mes sources. J’y ai toujours rencontré le meilleur accueil ; je leur dois un gain de temps
considérable. De la même façon, il me faut remercier le personnel
des Archives Départementales de Tarn-et-Garonne ainsi que de la
D.D.A.F. et de la Chambre d’Agriculture de Tarn-et-Garonne.
La contribution de mon père, Francis Calauzènes, fut également
essentielle : j’ai pu, par son intermédiaire, recueillir des témoignages riches et variés ; sans parler de ma sœur, Emmanuelle Calauzènes, qui a hérité du travail ingrat de secrétariat.
Ma reconnaissance va encore à toutes ces personnes qui m’ont si
agréablement reçu : je pense d’abord à Monsieur Edouard Terrenne,
toujours disponible, enthousiaste à l’envi lorsqu’il s’agit d’aborder
le thème du raisin de table auquel, en tant que technicien, il a consacré une partie de sa vie. Mais aussi à Monsieur Gilbert Lavilledieu,
pour son soutien multiforme ; à feu Monsieur Norbert Lauture, pour
son accueil et son dévouement de tous les instants à la cause du chasselas ; à Monsieur Henri Ena, dont les archives, toujours bien ordonnées, constituent un véritable trésor pour l’historien, et à qui je
dois la plupart des illustrations de ce livre ; enfin à Monsieur Jean-Marc Feytet, technicien de l’Association Interprofessionnelle de
l’Appellation Chasselas de Moissac (A.I.A.C.M.) et au personnel qui
est sous ses ordres, pour avoir supporté et satisfait, dans toute la mesure de leur possible, mes requêtes incessantes et mes questions jugées parfois “indiscrètes”.
Plus largement, mes remerciements vont à ces “témoins” ou à
leurs descendants qui ont nourri ma curiosité de leurs récits, souvenirs et autres papiers de famille.
Je tiens enfin à manifester une profonde gratitude à l’égard de ma
grand-mère, Maria Calauzènes. Un travail de recherche en histoire
nécessite toujours la faculté de pouvoir s’immerger dans une période
que l’on n’a pas connue. Ses talents de conteuse dépassent toute attente.
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Francesco MALAGOLI (actif vers 1776), “Pampres”
(Bologne, Musei Civici d’Arte Antica)


Introduction

 
En dintran din la vinho, cadro quita lous esclops e se bouyssa
lous pes1, professe un dicton moissagais, quelque peu oublié,
mais montrant le profond attachement des habitants d’une région à un arbrisseau sarmenteux qui a longtemps fait leur fortune. La
vigne occupe en effet une place de choix dans l’Histoire de Moissac :
elle a toujours été présente depuis la fondation de la ville, à l’époque
romaine, et elle a joué un rôle non négligeable dans le rayonnement
de la cité. Au Moyen Age, tout d’abord, où le vin des coteaux moissagais était fort apprécié jusqu’en Angleterre ; plus récemment, dès
le début du 19ème siècle, où s’est amorcé la (re) découverte du chasselas, raisin de table blanc ou doré, qui a fait la prospérité et la renommée de l’ancienne sous-préfecture de Tarn-et-Garonne ; secondes noces tellement réussies que l’on dit aujourd’hui du Chasselas qu’il est
“de Moissac” et de Moissac qu’elle est “la capitale du Chasselas”.
Pourtant, retracer l’histoire du chasselas de Moissac ne semblait
pas aller de soi. C’est en effet sur son abbaye, sur les sculptures romanes de son porche et sur celles de son cloître que s’attarde naturellement le regard que l’on porte sur le passé de Moissac. Haut lieu
de la spiritualité chrétienne, le rayonnement que la ville connut au
Moyen Age occulte la cité, “chasselassière” (selon l’usage ancien) ou
chasselatière, qui naît avec le 19ème siècle. Deux textes à vocation synthétique, abordaient seulement le thème, sur le mode historique : le
Rapport sur les recherches opérées en juin 1950 concernant le chasselas de Moissac de Marguerite Vidal, et l’article de Pierre de Viguerie intitulé La viticulture quercinoise à raisin de table, son histoire et ses aspects sociaux, publié en mai 1956 dans le but de
compléter le dossier jetant les bases d’une Appellation d’Origine
Contrôlée, et reprenant largement les thèses du premier auteur. Depuis les années 1950, le chasselas a été l’objet de nombreux travaux
de recherche en matière agronomique, mais aucune étude n’est venue préciser et compléter les recherches entamées par Marguerite Vidal et Pierre de Viguerie. On doit cependant mentionner l’existence
d’un mémoire de Maîtrise réalisé à l’Université de Lettres de Toulouse-Le Mirail, en 1993, par Sylvie Origliasso. L’étude était cependant concentrée sur la description des modalités de production et de
commercialisation du raisin doré et particulièrement axée sur la période postérieure à 1945.
Le thème envisagé est donc, sinon logiquement, du moins naturellement, venu comme pour combler une lacune béante dans cette
suite chronologique qui retrace l’épopée moissagaise. Outre l’avantage capital de la concentration géographique des sources principales que procure la pratique de l’histoire locale et régionale, il s’agit
souvent, et ce fut particulièrement le cas ici, de fouiller les moindres
détails, de s’attacher à ces hommes et à ces femmes qui deviennent,
au fil des recherches, des personnages romanesques, de véritables héros. On les “invente”, on les crée, on rappelle au bon souvenir de la
mémoire collective, parfois ingrate, ces laissés-pour-compte du
passé. Si Jean-Baptiste Salers a pu acquérir quelque notoriété posthume, son nom n’évoque pas nécessairement, dans les esprits, les
débuts de la viticulture industrielle à chasselas. Le nom de Furbeyre
a aujourd’hui disparu de Montauban, et on ne le retrouve guère, cité
dans les livres, que comme un exemple de famille ayant fait une carrière brillante dans la magistrature de l’Ancien Régime.
Mais la passion semble avare de facilités ; et la recherche s’en est
parfois trouvée complexifiée. Nous avons tout d’abord été confrontés au relatif manque de sources : beaucoup de personnes, ayant participé activement à l’histoire du chasselas, ou ayant travaillé dessus,
sont décédées et les papiers de famille ont souvent été emportés par
les inondations de mars 1930. Ainsi, les comptes de maisons d’expédition moissagaises ont disparu. Il y a également manque de sources
dans la mesure où le raisin de table n’est pris en compte dans les statistiques agricoles qu’à partir de 1894, pour la ville de Moissac. Tout
chiffre précis concernant la superficie plantée et la production est
donc à proscrire en ce qui concerne la période antérieure au phylloxéra. Certains documents précieux restent encore introuvables : le
mémoire rédigé par Jeanne Clergeaud, relatant, par le menu, selon les
dire de Marguerite Vidal, les origines de l’implantation du chasselas
dans les environs de Moissac nous a fait cruellement défaut. Marguerite Vidal a tout de même pu recopier une partie du précieux carnet, dont les notes sont conservées dans la série 19J8 des Archives
Départementales de Tarn-et-Garonne ; malheureusement, ces notes
restent très concises, parfois illisibles et donc largement décevantes.
Enfin, nous avons dû regretter que les données les plus récentes
soient, en fin de compte, les plus difficiles à obtenir et à exploiter :
bien qu’encore considéré comme le plus connu des raisins des table,
le chasselas ne fait pas régulièrement l’objet d’études approfondies
de la part d’organismes tels que le C.T.I.F.L. (Centre Technique Interprofessionnel des Fruits et Légumes). Il manque à coup sûr à cette
histoire des chiffres plus précis concernant la consommation des ménages et leurs goûts, notamment pour les années 1990 ; et beaucoup
d’informations, intéressant la période postérieure à 1945, ont été
mystérieusement ou malencontreusement égarées, noyées sous les
cartons, papiers et autres documents anciens ou récents.
Il est également beaucoup question, dans ce travail, d’un “personnage”, à la fois passionnant et dérangeant, que nous avons dénommé la “légende”. On entend par “légende” ce que tout le monde
raconte, ce qui est resté, dans la mémoire collective, comme étant la
quintessence de l’Histoire du chasselas. Intéressante et pleine d’anecdotes révélatrices, elle est aussi chargée d’erreurs ou de non-dits,
volontaires ou involontaires (on rechigne encore, par exemple, à
mentionner les différends qui ont pu avoir lieu entre les producteurs
et les expéditeurs d’une part, entre les expéditeurs et les compagnies
de chemin de fer d’autre part) ; d’autant plus qu’à l’aube du troisième
millénaire, la situation de l’industrie chasselatière n’étant pas véritablement celle qu’on aurait pu rêver pour elle, un siècle plus tôt, on
déploie des trésors d’imagination pour reconstruire une histoire,
somme toute chaotique et récente, que l’on voudrait voir harmonieuse et millénaire. On s’ingénie ainsi à vouloir démontrer que le
chasselas est originaire du Bas Quercy : or, qu’il ait été présent depuis l’époque romaine à Moissac ou qu’il n’ait été apporté que tardivement, vers la fin du 18ème siècle, n’a finalement qu’une importance
relative, puisque nous savons aujourd’hui que le passage du stade de
la consommation familiale à une culture d’exportation ne s’est opéré
qu’au début du 19ème siècle. On tend ainsi, quelque peu, à “corriger”
cette histoire, comme pour la rendre plus acceptable et plus conforme
à des canons factices et déterminés par un petit nombre. Toutefois, la
“légende” appartient à l’Histoire et elle doit être considérée comme
un fait historique. Elle aura donc une large place dans cet ouvrage,
au même titre que nombre d’événements importants.
Les moyens d’investigation ont finalement été des plus divers :
l’essentiel se trouve aux Archives de la mairie de Moissac (notamment les sous-séries 3F et 4F ainsi que la série O) et aux Archives Départementales de Tarn-et-Garonne (sous-séries 6M et 7M, mais aussi
et surtout les articles du Recueil Agronomique de la Société des
Sciences, Agriculture et Belles Lettres de Tarn-et-Garonne ou le
fonds Marguerite Vidal, dans la série 19J8). Différents centres de documentation ont, en second lieu, pu nous fournir des renseignements
de première importance, à commencer par la Bibliothèque Municipale de Montauban (où nous avons pu, entre autres, combler les lacunes des Archives Départementales de Tarn-et-Garonne concernant
le Recueil Agronomique). La bibliothèque de l’I.N.R.A. (Institut National de la Recherche Agronomique) de Montpellier a également
mis à notre entière disposition les volumes de revues agricoles telles
que Le Progrès Agricole et Viticole et La Revue de Viticulture, d’autant plus précieuses qu’elles ont été publiées dans le Midi, c’est-à-dire dans une région potentiellement concurrente, tout du moins peu
encline à l’élaboration d’articles par trop laudatifs et enjoués sur la
viticulture quercinoise à raisin de table. Les bibliothèques des différents lycées agricoles de Tarn-et-Garonne, et plus particulièrement
celui de Capou, à Montauban, ont encore pu compléter nos connaissances par des articles issus de revues agricoles et nous ouvrir ainsi
sur l’imbroglio des méthodes actuelles propres à l’amélioration de la
qualité. Mais c’est surtout grâce à la documentation issue des centres
d’expérimentation et de recherches agricoles, le C.E.F.E.L. (Centre
d’Expérimentation des Fruits et Légumes) de Montauban et le
C.T.I.F.L., dont le centre de documentation se trouve à Paris, que
nous avons pu parfaire une histoire des techniques parfois complexe.
Des entretiens avec des chercheurs, spécialisés dans la viticulture,
nous ont enfin permis de compléter cet enseignement. Si les organismes en charge de la gestion du chasselas de Moissac, l’A.I.A.C.M.
(Association Interprofessionnelle de l’Appellation Chasselas de
Moissac) notamment, ont aussi pu nous fournir quelques renseignements, à l’instar du dossier réalisé afin de jeter les bases d’une Appellation d’Origine Contrôlée, et un grand nombre de photographies,
la D.D.A.F. (Direction Départementale de l’Agriculture et de la Forêt) de Tarn-et-Garonne ainsi que la Chambre d’Agriculture de Tarn-et-Garonne disposent également d’une part d’archives importantes
(Atlas statistique de Serret ou Statistique Agricole concernant le raisin de table depuis le début du 20ème siècle) et d’autre part de documents plus récents, propres à mener une interrogation sur la situation
actuelle du chasselas (déclaration d’assolement, statistiques et données économiques diverses), agrémenté d’un personnel aussi dévoué
que compétent. Par ailleurs, les archives privées, rarissimes, se sont
révélées être une mine d’information : papiers de famille, photographies diverses, poèmes, livres de comptes ou témoignages viennent
ainsi préciser des faits, apporter un exemple caractéristique, introduire une anecdote. A contrario, étant donné l’absence d’ouvrage de
synthèse concernant l’histoire du chasselas de Moissac, la bibliographie (ancienne et récente) proprement dite se trouve restreinte et largement éclectique. Outre les deux rapports déjà cités, écrits au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, notre étude s’est
principalement appuyée sur le livre de François Charmeux, Le chasselas doré du bassin de la Garonne (publié en 1919) et sur la thèse
de Cécile Leygue, Le chasselas dans le Bas Quercy (publiée en
1927). Les sources ne font donc pas défaut, comme on a pu trop souvent le dire : il est vrai, il existe, dans les archives, peu de séries ou
de sous-séries à proprement parler sur le chasselas, mais, en réalité,
toutes parlent, peu ou prou, d’un raisin de table devenu “roi” qui
s’immisce inexorablement dans tous les aspects de la vie politique,
économique, sociale ou culturelle des habitants d’une région. Il est
vrai aussi que la plupart des ouvrages essentiels sont introuvables en
bibliothèque, mais nombre de personnalités moissagaises en conservent des exemplaires originaux ou des reproductions, dans le fonds
“chasselas” qu’ils se sont constitués.
Les illustrations abondent également : thème de peinture très prisé
aux 17ème et 18ème siècles, le raisin, et plus particulièrement le chasselas, est bien l’apanage des plus fortunés. Il symbolise déjà luxe, richesse et raffinement. En aucune façon il ne signifie alors peine et labeur intensifs, calendrier astreignant ou obligations absorbantes.
Avec l’entrée, à la fin du 19ème siècle, dans l’ère de l’industrialisation,
la culture du chasselas pose volontiers devant les premiers photographes : on distingue alors nettement cette division sexiste du travail où
les femmes s’adonnent aux travaux délicats de la vigne, tandis que
les hommes se réservent les tâches nécessitant plus de force physique. Les ateliers d’expédition étalent avec orgueil les lots fraîchement apportés ; les employés s’affichent fièrement, une grappe de
chasselas entre leurs doigts experts. Pourtant, si ces clichés nous donnent assurément à voir un bout de cette période clé, au tournant du
siècle, il ne faut pas tomber dans le piège de l’agrarisme enjoué, du
ruralisme débordant de bonheur ou de l’angélisme un peu trop naïf.
Avec un peu d’attention, on remarque que les femmes, sur les photos, sont impeccablement mises, parfaitement peignées, sans une tache, sans un accroc à leurs vêtement. A utiliser ces documents, il faut
considérer, en renversant peut-être le raisonnement, que l’enthousiasme, l’espoir, la volonté de se mettre en scène, ou la fierté même,
étaient tels que, devant un appareil de photographie encore bien rare,
on s’apprêtait comme pour un dimanche de messe ou de bal. La vie
des champs n’était donc pas tout à fait celle qu’on voulait bien donner à montrer ; on entre ainsi, de plain-pied, à nouveau, dans la légende. Telles en sont les sirènes, telles qu’on aimerait se les représenter, merveilleuses, angéliques, presque parfaites ; mais
assurément détournées, caricaturales, sinon fausses. Quoiqu’il en
soit, beaucoup de ces éléments iconographiques jalonnent cette histoire, pour l’étayer et l’illustrer, avec le recul que l’on sait désormais.
Il aurait sûrement fallu pousser les recherches plus avant. La région de Fontainebleau, et surtout de Thomery, possède aussi, en tant
que centre précurseur, nombre de documents précieux, à commencer
par des traces de l’implantation de la première viticulture industrielle
à chasselas, dès le début du 17ème siècle, au moins, avec laquelle il aurait été intéressant de dresser une comparaison. Les travaux de MM.
Bissières et Pons commencent déjà à faire entrevoir la richesse de ce
filon historique. On aurait enfin pu entreprendre un fastidieux, mais
à coup sûr très intéressant, dépouillement des archives notariales qui
aurait permis de mieux connaître la population chasselatière, de l’isoler dans ses modes de vie, dans ses mœurs et ses coutumes, dans
son intérieur et ses revenus, afin de mener une étude socio-économique plus complète.
La documentation réunie constituait cependant la matière d’œuvre permettant de réaliser une histoire du Chasselas de Moissac de la
fin du 18ème siècle à nos jours. Une histoire qui se veut plurielle dans
la mesure où nous avons tenté d’envisager le chasselas de Moissac
dans toutes ses manifestations possibles : il ne s’agit pas seulement
d’analyser les causes politiques puis économiques de l’implantation
et du développement de la viticulture à chasselas dans la Moyenne
Garonne, il fallait également étudier l’évolution des techniques mises
en œuvre et observer comment un tel produit de la terre a pris possession des mentalités et a imprimé sa marque dans les sociétés et la
culture quercinoises. L’expression “chasselas de Moissac” ne signifie, quant à elle, pas une aire géographique délimitée aux environs de
la ville de Moissac. Au contraire, nous devons considérer que l’ancêtre de l’actuel chasselas de Moissac était, jusqu’au début du 20ème
siècle, plus connu sous le nom de chasselas de Montauban. Ce n’est
qu’après la Grande Guerre que le “Moissac” affiche véritablement sa
suprématie sur le “Montauban”, aux Halles Centrales de Paris. N’étudier l’expansion de la viticulture à raisin de table que sur le territoire de la commune de Moissac serait le signe d’un chauvinisme outrancier et nuirait donc à toute démarche qui se voudrait historique.
Toutefois, Moissac s’affirmant comme le centre le plus important
avec le début du 20ème siècle, c’est sur cette ville que nous avons plus
particulièrement porté notre attention.
Trois grandes périodes se sont ainsi dégagées des recherches menées, permettant de rejeter l’image fausse d’un Bas Quercy retardataire, pauvre et conservateur, et pour lui substituer celle d’une contrée
où a pu s’établir, puis s’épanouir, un capitalisme agricole vivace et
prospère. La première explique les raisons d’une (re) découverte, à
partir du 18ème siècle finissant, et décrit les circonstances des premières initiatives de plantation de chasselas à des fins autres que la
consommation familiale. Dans quel contexte et grâce à qui la viticulture à raisin de table a-t-elle pu se développer ? Y a-t-il eu un développement similaire dans les deux centres majeurs, à savoir Moissac et Montauban et dans quelle mesure l’avènement de ce produit
amené à devenir l’enfant gâté de l’exploitation a-t-il pu bouleverser
les modes de vie paysans ? Avec le temps des premières épreuves, qui
débute avec la crise du phylloxéra, au début des années 1880, sonne
l’heure de la modernisation : des marchés, des infrastructures de
transport et des techniques, réalisant une véritable révolution économique dans le Bas Quercy, qui n’est cependant pas sans masquer
l’apparition des premiers essoufflements, prolégomènes des problèmes postérieurs à 1945 ; en quoi les crises traversées par l’industrie
chasselatière encore adolescente l’ont-elles en fin de compte poussé
au progrès ? Et d’où sont parties les premières impulsions ? L’entrée
dans les mœurs et dans la “légende” du chasselas, véritable mythe,
n’est-il né que pour compenser ce déclin économique ? Enfin, la troisième partie vient analyser, par delà les innovations consécutives à
l’après-guerre, les causes d’un déclin qui semble irrémédiable pour
s’achever sur l’étude de la situation actuelle du chasselas de Moissac, au début d’un siècle qu’il a de plus en plus de mal à rattraper.
Dans quelle mesure les innovations entreprises n’ont-elles pas suffi
à enrayer la chute des superficies et des bénéfices ? La concurrence
de l’abominable Italia est-elle la seule raison des difficultés ou faut-il, au contraire, envisager une déficience propre à la région, qu’elle
soit à chercher dans l’organisation et la gestion de l’appellation, les
dysfonctionnements, les tiraillements ou l’absence de consensus
dans la politique à adopter ? Enfin, quelle est encore la place du chasselas à Moissac et vers quelles voies pointe son avenir ?


1.  Traduction de l’occitan : “Quand on entre dans la vigne, il faudrait quitter les sabots et
se brosser les pieds”.




Première partie

 

LE TEMPS DE LA (RE)

DECOUVERTE ET

DES PREMIERES INITIATIVES

 

(fin du 18ème siècle - années 1880)



A - Un contexte favorable


1 - Les caractéristiques géologiques
morphologiques et climatiques du Bas Quercy 
un terroir aux multiples possibilités

“La vigne s’accommode très bien de terrains maigres, arides, perméables à l’air et à l’eau, dans lesquels tout autre végétal aurait du
mal à prospérer” écrit le Docteur Guyot dans son ouvrage Culture de
la vigne et vinification, en 1861. La vigne était en effet de longue date
cantonnée aux espaces délaissés, et les meilleurs vignobles de France
sont encore assis sur des terres dont l’agriculture proprement dite ne
pourrait tirer un bon parti. De façon générale, les sols calcaires ou siliceux conviennent parfaitement à la vigne, pourvu qu’ils ne soient
pas imprégnés d’eau et qu’ils n’occupent pas des bas-fonds où les
brouillards peuvent séjourner. L’excès d’humidité dans le sol et dans
l’atmosphère sont en tous lieux défavorables à la vigne.

La région du Bas Quercy, dans laquelle l’appellation “Chasselas
doré de Moissac” reste appliquée, s’étend sur des affleurements de
molasses et de calcaires tertiaires. Les affleurements de molasses
sont surtout importants dans la région des coteaux qui s’étend autour
de Moissac ainsi qu’au nord et au sud-est de Montauban. Vers le
nord, la molasse est surmontée d’un calcaire blanc qui s’étend jusqu’au département du Lot, en bordure des Causses du Quercy. La
plupart des divers types de sols superficiels que l’on rencontre dans
cette région sont donc favorables à la production de la vigne, ce qui
peut, par ailleurs, expliquer sa présence séculaire dans le Moissagais.
Les sols désignés aujourd’hui dans le rapport dressé par les experts
au lendemain de la mise en place de l’Appellation d’Origine Contrôlée comme étant susceptible de donner une qualité supérieure de raisin sont, quant à eux, plus restreints : ce sont, en premier lieu, les sols
silico-argileux de “boulbènes de plateau”, sableux et bien drainés qui
couronnent les coteaux autour de Moissac et au nord de Lamothe
Capdeville ; de même que les sols argilo-sableux décalcifiés, plus
dispersés, sur les pentes du Bas Quercy depuis la région de Montesquieu et Durfort à l’ouest, jusqu’à la région de Mirabel à l’est (boulbènes de pente et “rougets”). On relève également les sols dits de
“terrefort”, argilo-calcaires plus ou moins décalcifiés des coteaux de
la région au sud-est de Montauban. Enfin, vers le nord, les sols
“noirs” ou “gris” assez profonds et caillouteux des plateaux d’une
part, et les éboulis de pente argilo-calcaires des flancs de vallées assez largement ouvertes d’autre part.

Certains types de sols sont irrégulièrement favorables à la production de la vigne, le caractère du raisin obtenu y dépendant des circonstances atmosphériques. Il s’agit d’une part des terreforts argileux,
que l’on trouve notamment dans la région de Molières et de Saint Vincent d’Autejac, de Réalville, de Génebrières ; d’autre part, des sols de
“boulbènes” argilo-siliceuses des terrasses alluviales de la région
montalbanaise. Ces derniers ne peuvent convenir qu’à la condition
que des cailloux soient visibles en affleurement et que le sous-sol soit
bien drainé, ce qui n’est pas le cas sur les basses terrasses.

Il est enfin des sols qui ne conviennent nullement à la production
de raisin : les sols reposant sur la roche mère calcaire dont l’épaisseur n’atteint pas 20 centimètres et les sols argilo-calcaires ou alluvionnaires non caillouteux (plaines et basses terrasses) contenant une
proportion d’argile supérieure à 28 %, cette proportion étant un maximum absolu.

Ces conditions de sol doivent être considérées comme maximales
puisqu’elles répondent à la production d’une qualité supérieure de
fruit. On peut donc supposer qu’une partie encore plus vaste du Bas
Quercy reste favorable à la culture de la vigne à chasselas et peut y
être consacrée. Cela apparaît d’autant plus évident qu’à la fin du 19ème
siècle, l’absence de toute contrainte juridique ainsi qu’une méconnaissance relative de l’influence de la géologie ont pu justifier une
extension des terrains destinés à la production du chasselas. On le vérifie encore lors de la reconstitution du vignoble après la crise phylloxérique à l’aide des plants américains. Les rapports du Comité d’Etudes et de Vigilance contre le Phylloxéra du Tarn-et-Garonne
s’insurgent à maintes reprises contre ces vignerons qui replantent
avec des porte-greffes américains ou des hybrides sans se préoccuper de leur adaptation éventuelle au sol. Le rapport pour l’année 1891
mentionne que malgré les résultats encourageants, “il est indispensable de conserver la direction et l’entretien des vignes expérimentales établies. Abandonnées aux propriétaires des terrains sur lesquels elles sont situées, elles pourraient péricliter, étant peut-être mal
soignées”. De même, dans le rapport annuel pour 1898, M. Dubreuilh, secrétaire du Comité écrit que “la production et le commerce
des hybrides en tout genre, chacun en particulier, prodige de résistance à tous les maux et de production phénoménale, devient une véritable exploitation à laquelle une foule de gens se laisse prendre,
surtout en ce qui concerne les hybrides franco-américains”. Dans les
terrains calcaires et marneux, en effet, l’adaptation de certains porte-greffes demeure problématique, les risques de chlorose s’avérant très
élevés. On note également qu’encore aujourd’hui, une partie non négligeable de la vigne à chasselas est produite en dehors de l’aire de
délimitation de l’Appellation d’Origine Contrôlée.

Les caractères morphologiques apparaissent également, dans l’ensemble, relativement favorables à la culture de la vigne. L’influence
de l’exposition détermine des microclimats particuliers : les phénomènes d’érosion ont donné au pays molassique un modèle spécial caractérisé par la multiplicité des coteaux aux formes arrondies, aux
pentes généralement douces qui constituent pour le raisin des lieux
de prédilection, car le sol y est assez épais et bien drainé. Sur les coteaux de Moissac, de l’Honor de Cos ou de Montauban, les pentes inférieures à 8 % sont ainsi susceptibles de porter de belles vignes,
quelle que soit leur exposition ; celles qui sont exposées au nord ont
souvent été choisies pour l’obtention du raisin conservé sur souches
jusqu’à l’arrière-saison. Seules les pentes difficiles à travailler et sujettes à l’érosion sont le plus souvent délaissées. Elles sont en outre
ou trop froides et gélives aux expositions nord, mûrissant mal le raisin certaines années, ou au contraire trop chaudes, “bronzant” le raisin et donnant un petit grain.

Le terroir de...
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